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Les trois premiers Entretiens presentes au lecteur sont 
la reproduction integrate d’une traduction frangaise anonyme 
parue d Rotterdam en 1784, d'apres V original publie en 
1778. Dans cette traduction, les personnages Ernest et 
Falck sont indiques par les lettres A et B. 

Le quatrieme et le cinquieme Entretien jurent edites en 
allemand en 1780. A notre connaissance , ils n’ont pas en- 
core ete traduits en jrangais, non plus que les Documents 
et les Notes de Lessing qui sont d’ edition recente. 


A Son Excellence le Due Ferdinand. 


Excellence, 


Moi aussi, je fus a la source de la Verite, et j'ai puise- 
Combien profondement j'ai puise, celui-la peut en juger 
dont j’attends la permission de puiser plus profondement 
encore. 

Depuis longtemps deja le peuple haletant meurt de soif. 

De votre Excellence, 

Le serviteur le plus soumis. 


PREFACE d’uN TIERS 


Si les feuilles qui suivent ne contiennent pas la vraie 
ontologic de la Franc-Magonnerie, je serais curieux de, 
savoir dans lequel des innombrables ecrits qu’elle a fait 
naitre, il a ete donne une conception plus determinee de 
son essence. 

Mais, si tous les Francs-Magons de quelqu’espece qu’ils 
puissent etre, reconnaissent volontiers que le point de vue 
indique ici est le seul duquel ce n’est pas un fantome crqux 
qui se montre au regard etonne, mais, que de ce point de 
vue les yeux decouvrent une forme veritable, une seule 
question pourrait encore surgir: pourquoi ne s*est-on pas 
depuis longtemps explique aussi clairement ? 

A cette question, il y aurait beaucoup a repondre. Cepen- 
dant, on trouvera malaisement une autre question ayant 
autant de similitude avec elle que celle-ci : pourquoi, dan,s! 
le christianisme les livres systematiques d J enseignement sont- 
ils nes si tard? Pourquoi y a-t-il eu tant de bons chretiens 
qui ne purent, pi ne voulurent exprimer leur foi sous une 
forme comprehensible? 

Cela se serait encore toujours produit trop tot dans le 
christianisme, en ceci .que la foi y aurait, peut-etre,. peu 
gagne: si des chretiens ne s’etaient seulement pas laisse 
suggerer de vouloir exprimer d J une maniere tout a fait 
insensee. 

Que Von fasse soi-meme ^application de ce procede. 


ENTRETIENS 

SUR LA 

FRANC-MAQONNERIE 



ROTTERDAM 
chez C. R HAKE 


MDCCL XXXIV 


ENTRETIENS 

SUR LA 

FRANC-MACONNERIE 

par un Philosophe bien digne d’en fetre 



MDCCLXXXIV 


DEDICACE 


DE 

L’EDITEUR FRANCOIS 

A 


Vous vous plaignez, Madame la Comtesse, de ce que 
M. votre fils se soit fait recevoir a la loge de ***. Lisez 
Pecrit d'un Philosophe que je vous presente, et vous aurez 
plutot du regret, si je vous dis, que malgre sa reception 
dans POrdre, M. votre fils n'aura peut-etre jamais Pavantage 
d'etre Franc-Ma^on. Vous me faites la grace de m'estimer, 
quoique je fasse profession de Petre. Le Philosophe Petoit- 
il? Je suis Franc-Ma^on, Madame, et je vous renvoie au 
titre: II etoit digne de Petre. 

Agreez le tres profond respect avec lequel, j'ai Phon- 
neur, etc., etc. 


ENTRETIENS 

SUR LA 

FRANC-MAQOMNERIE 


PREMIER ENTRETIEN 


A . — A quoi revez-vous done, mon cher ? 

B. — A rien ; . 

A. — Mais vous etes d’une tranquilite! 

B. — C’est cela memo. Pense-ton lorsqu'on jouit ? je 
jouis de cette belle matinee. 

A. — Vous avez raison; vous auriez pu me rendre ma 
question . 

B. — Si ma distraction avoit quelque objet, je vous en 
parlerois. "Rien de plus agreable que de penser tout haut 
avec un ami. 

A. — Je Paime bien autant que vousi. 

B. — Mais vous, avez-vous done assez savoure cette char- 
mante matinee ? Voudriez-vous entamer quelque sujet d’en- 
tretien ? Pour moi je n’ai rien en tete dans ce jnomentt-ci. 

A. — Mais oui : je me rappelle qull y a longtemps que 
j ? ai voulu vous faire une .question. 

B. — He bien? 

A. — Est-il vrai, mon ami, que vous etes Franc-Magon? 

B. — C’est une preuve que vous ne Petes pas. 

A. — Apparemment. Mais je vous en prie, Petes-vous? 

B. - Je crois Petre. 
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A. — iC’est-a-dire que vous n’etes pas sur de votre fait. 

B. — Si fait, je crois en etre assez sur. 

A. — iCar vous sgauriez si vous avez ete regu dans l’ordre, 
et quand, et oil, et par qui ? 

R- — Cela ne prouveroit pas grand’chose. 

A. — Comment? 

B. — Bien des gens sont dans ce cas. 

A. — C’est-a-dire ? 

B. Je crois etre un Franc-Magon, non parce que des 
Ri*^uc~iVla£Ons m ont regu dans une loge reguliere, mais 
parce que je me flatte de comprendre, la nature et le but 
de l’ordre, et de sgavoir en quels terns et dans quels en>- 
droits il a subsiste, et par quels moiens on en avance ott 
retarde les progres. 

A. Et vous vous contentez de dire, que vous croyez 
l’etre ? 

B. — C’est une fagon de parler que j’aime assez, non 
pas faute de conviction, mais pour eviter des disputes. 

A. — Vous me parlez comme a un etranger. 

B. — Pardonfrez-moi, l’amitie n’y fait rien. 

A. — Vous etes regu! vous etes instruit de tout!... 

B. — Tant d’autres sont regus comme moi, et croyent 
tout sgavoir. 

A. — Pouviez vous done etre regu, sans sgavoir ce que 
vous sgavez ? 

B. — Mais! 

A. — Comment, mais ? 

B. — Parce que la plupart de ceux, qui font la reception 
n’en sgavent rien eux-memes. Et ceux qui le sgavent, ne 
peuvent pas le dire. 

A. — Mais pouriez-vous done sgavoir ce que vous sgavez 
sans avoir ete regu ? 

R- Pourquoi pas? La Franc-Magonnerie n’a rien d’ar- 
bitraire; ce^ n'est pas une affaire de convention; c’est quelque 
chose de reel et de necessaire, qui est fonde dans la naturfe 
de l’homme et dans celle de la societe civile; ainsi 1’on n’a 
pas besoin d’en etre mis au fait par un tiers, on peut 
l’entrevoir tout seul. 

A. La Franc-Magonnerie n’est pas une affaire de con- 
vention, dites-vous ? Eh! n’a-t-elle pas son langage, ses 
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ceremonies, ses signes, qui lui sont particuliers, et par con- 
sequent arbitraires ? 

B. — accord. Mais ces ceremonies, ce langage, ces 
signes, ce n'est pas la la Franc-Magonnerie. 

A. — La Franc-Magonnerie feroit quelque chose de ne- 
cessaire! Eh oil en etoient done les homines, lorsqu’il n ? y 
eut point de Franc-Magonnerie ? 

B. — La Franc-Magonnerie a ete de tout terns. 

A. — Mais qu ? est-ce done que cette Franc-Magonnerie 
reelle et necessaire ? 

B. — je vous Pai deja fait entendre : e’est une chose que 
ccux, qui la sgavent, ne sgauroient pas dire. 

A. — Et par consequent un etre de raison? 

B. — Doucement, mon cher! Fas si vitel 

A. — Tout ce dont j ? ai une idee, je peux le rendre par 
des mots. 

B. — Fas toujours; du moins souvent pas de maniere 
que ces mots la communiquent a cPautres Pidee que vous 
avez de la chose. 

A. — Peut-etre pas une idee bien precise, mais toujours 
une idee quelconque. 

B. — Une idee quelconque seroit ici ou inutile ou dam 
gereuse : dangereuse si elle en contenoit trop, inutile si 
elle en contenoit trop peu. 

A. — Ce que vous dites est assez curieux. Mais enfin,. 
si les Franc-Magons, qui possedent le secret de Porcfre, ne 
peuvent pas le rendre par des mots, comment cet ordre-la 
s’y prend-il done pour s’etendre ? 

B. — Far des f aits ! Ils admettent parmi eux des gens 
de bien, de jeunes gens : on les met a portee de soupgonner, 
de deviner ces faits; les adeptes voient agir les Franc-Ma-^ 
gons, autant qu'on puisse le voir. Ils y trouvent du .gout 
et finissent par en faire autant. 

A. — Des faits! des actions des Franc-Magons! je n’en 
connois pas d J autres que leurs Discours et leurs C anti que s , 
la plupart plus recommandables par la beaute de Pimpres- 
sion que par la profondeur ou Pelegance des pensees. 

B. — C’est le cas de bien d’autres Discours et Cantiques. 
A. — jOu faut-il prendre pour les faits des Franc-Magons 


— 14 — 

ce dont ils se vantent dans ces Discours et dans ccs Canti- 
ques ? 

B. — S'ils font mieux que de s'en vanter ! 

A. — Et de quoi se vantent-ils done? De rien, qu'on 
n'ait lieu d'attendre de tout homine de bien, de tout bon 
citoien : ils sont bons amis, bien-faisans, soumis, remplis 
d' amour de la patrie. 

B. — Et vous comptez tout cela pour peu de chose? 

A. — Mais, pour se distinguer de tous les autres hom- 
ines par ces qualites-la, sans doute ! Qui est-ce done qui 
n'est pas dans ^obligation de posseder ces qualites ? 

B. — Dans F obligation, oui! 

A. — N'est-ce done que la Franc-Magonnerie qui four- 
nisse des motifs pour acquerir ces qualites, ou, des occa- 
sions pour les exercer ? 

B. — Mais si elle en fournit un motif de plus? 

A. — Ah, mon cher, pourquoi multiplier les motifs ? II 
vaut mieux n'en prendre qu'un seul et lui donner la plus 
grande force. Le nombre des motifs en morale est comme 
le nombres des roues dans la Mecanique : plus il y a die 
roues, et plus la machine risque de manquer. 

B. — C'est la verite. 

A. — Et quel motif encore ! un motif qui diminue tous 
les autres, qui les rend suspects! qui se vante lui-meme 
d'etre le meilleur et le plus puissant de tous! 

B. — Soions juste, mon cher! N'abusons pas des hyper- 
boles, des quiproquos peut etre, qui se trouvent dans ces 
minces Discours et Cantiques. Qui vous dit que ce ne sont 
pas la des essais, des productions de jeunes tetes ? 

A. — C'est-a-dire que le Frere Grateur est un Gascon. 

B. — Cela dit seulement que ce que le Frere Orateur 
vante des Franc-Masons, ce ne sont pas les faits des Franc- 
Magons. Le Frere Orateur n'est du moins pas un jaseur et 
des faits parlent d'eux-memes. 

A. — A present j'y suis. Eh comment ai-je pu ne pas me 
rappeler ces faits, ces faits parlans, je pourois dire ces 
faits qui font tant de bruit! Non seulement les Franc-Magons 
se soutiennent Fun Fautre; ce ne seroit-la que le caractera 
essentiel de toute Societe, de toute union quelconque. Mais 
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que ne font-ils pas en faveur du public en general, dont ils 
sont membres ? ! , 

B. — Par exemple ? Car je suis curieux de voir si vous 
y etes effectivement. 

A. — Par exemple: les Franc-Magons a Stockholm! Ne 
leur doit-on pas Fetablissement des Enfans-trouves ? 

B. — Oui : pourvu que les Franc-Magons de Stockholm 
se soient encore evertues a d’autres egards ! 

A. — A quels autres egards? 

B. — Mais, enfin, a d’autres egards. 

A. — Et les Franc-Magons a Dresde ? qui fournissent de 
Fouvragc a de jeunes-filles et leur font apprendre a faire 
des metiers — dans la vue apparemment de diminuer la ne- 
cessity d’un etablissement d’ Enfans-trouves. 

B. — [Point de mauvaises plaisanteries, mon ami! 

A. — He bien done sans commentaire! — Et les Franc- 
Magons de Brunsvick, qui font apprendre le dessin a des 
enfants pauvres qui annoncent du talent! 

B. — Pourqui pas ? 

A. — Et les Franc-Magons de Berlin, qui soutiennent 
Fetablissement d’education de M. Basedof ! 

B. — Comment? Les Franc-Magons ! Ils soutiennent Fe- 
tablissement de M. Basedof ! qui vous a fait ce conte ? 

A. — Toutes les gazettes en ont parle ! 

B. — Des gazettes ! II me faudroit voir une quittance 
de la main de M. Basedof. Encore devrois-je etre sur que 
la quittance ne portoit pas a des Franc-Magons de Berlin, 
mais aux Franc-Magons, a Fordre. 

A. — Comment done? vous n’approuvez pas F etablis- 
sement de M. Basedof ! 

B. — Moi ! on ne sgauroit pas davantage. 

A. — Ainsi vous ne lui enviez pas ce soutien ? 

B. — Personne ne lui vqut plus de bien que moi. 

A. — En ce cas-la je ne vous entens point. 

B. — Je iFen suis pas surpris, c ; est ma fautei. Le fait est, 
que des Franc-Macons peuvent faire des choses, quails ne 
font pas comme Franc-Magons. 

A. — Et vous dites cela de toutes les bonnes actions, de 
tous les faits des Franc-Magons en general ? 

B. — ;Peut-etre, ! Peut-£tre tous ces faits des Franc- 


- 16 — 


Magons que vous venez de me nommer ne sont-ils que leurs 
faits externes, pour me servir d'une phrase de FEcole. 

A. — 'Cest-a-dire ? 

B. — Cest-a-dire seulement leurs faits, qui frappent le 
peuple : des faits, quhls ne font que dans la vue de 
frapper le peuple. 

A. — Afin d’en obtenir Festime ou de se faire tolerer ? 

B. — Cela se pourroit. 

A. — Mais leurs vraies actions done, leurs propres faits? 
Vous ne me repondez point ! 

B. — Je vous ai deja repondu, c'est-la leur secret. 

A. — Ha, Ha ! ainsi ce sont ces faits-la qu’on ne peut 
pas rendre par des mots ! 

B. — Tout ce que je peux vous en dire, e’est que les 
vrais faits des Francs-Magons sont si releves et cFune si 
grande portee, quMl peut se passer des siecles entiers, avant 
qu’on puisse dire, voila ce quTls ont fait ! Et avec tout 
cela ce sont eux qui ont fait tout le bien qui existe encore 
dans le monde : Je dis dans le monde ! — Et ils continuent 
de travailler a tout le bien qui pourra encore se faire dans 
le monde. — Souvenez-vous que je dis encor dans le monde\ 

A. — Allez, vous vous moquez de moi ! 

B. — Je vous parle sur mon honneur du plus grand 
serieux. Mais attendez, voila un papillon d’une famille 
rare et qui manque a la collection; ainsi vite encore trots 
mots : Les vrais faits ou actions des F ranc-Magons tendent 
a. rendre superflues la plupart de ce qu } on nomme commu - 
nement de bonnes actions . 

A. — Et n’en sont pas moins de bonnes actions elles- 
m ernes ? 

B. — On ne peut pas meilleures! Suivez un peu ce fil. 
Dans un moment je vous rejoins. 

A. — De bonnes actions qui tendent d rendre de bonnes 
actions superflues \ Voila un enigme bien condition^, et 
je n’aime pas perdre mon terns a dechiffrer des enigmes. f 
Je vais plutot me ranger sous cet arbre et suivre le travail 
de cette legion de fourmis. 
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DEUXIEME ENTRETIEN 


A. “ He bien, ou avez-vous ete si longtemps ? Et votre 
papillon, vou.3 ne Favez pas atrape ? 

B. — II m’a mene bien loin, et a la fin le canal m’en a 
separe. 

A. — Voila de ces faux-fuians. 

B. — Et vous, avez-vous reflechi ? 

A. — Quoi ? a votre enigme ? je ne Fatraperois pas non 
plus, ce beau papillon. Aussi je n’y perdrai pas ma peine. 
JFai essaie une fois de vous parler de Franc-Maconnerie, je 
n’y reviens plus. Vous etes tout comme les autre9. 

B. — Comme les autres? Mais bien d’autres ne vous 
auroient pas dit ce que je vous ai dit. 

A. — En verite ? II y a done des heretiques parmi les 
Franc-Macons, et vous en etes un ? — Mais tous les here.-* 
tiques ont ordinairement quelque chose de commun aveq 
les bons croyans, et e’est ce dont je vous pavlois. 

B. — De iquoi parliez-vous done ? 

A. — Heretiques ou ortodoxes, tous les Franc-Macons 
jouent cles mots; ils vous laissent faire des questions, et 
vous font des reponses qui n’en sont point. 

B. — Oui ! He bien, parlous done d 7 autre chose, car 
aussi bien vous m’avez tire de men precieux far nlente. 

A. — Rien n’est jplifs aise que de vous remettre dans 
cet etat ou vous trouvez tant de charmes. Mettez-vous iqi 
a cote de moi, et regardez. 

B. — Quoi done ? 

A. — Mais ce mouvement continuel ici dans cette four- 
milliere. Quelle activite, et en meme temps quel ordre ! 
Tout porte, ou frame, ou pousse, et nul ne fait obstacle a 
Fautre; au contraire ils s’entre-aident tous mutuellement. 
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B. — Les fourmis vivent en societe, tout comme les 
abeilles. 

A. — Et bien mieux en societe encore que les abeilles,. 
car ils n’ont personne entre eux qui les gouverne ou les* 
conduit. 

B. — Ainsi il se peut y avoir de Pordre sans gouverne- 
ment. 

A. — Pourquoi pas, si chaque individu sgait se gouver- 
ner lui-meme ? 

B. — Croiez-vous que les hommes en viendront jamais 
la? 

A. — Difficilement. 

B. — Tant pis. 

A. — Oui bien, tant pis. 

B. — Allons, levez-vous, car, voila bientot les fourmis 
qui vont grimper sur vous. D’ailleurs je pense la a une 
chose, sur laquelle je serai charm e de nPentrenir avec 
vous. Je ne connois pas encor vos idees la dessus. 

A. — Sur quoi done? 

B. — Sur la societe civile des hommes en general.. Qu’en 
pensez-vous? 

A. — Mais je la trouve fort bonne. 

B. — Cela n’est pas douteux. Mais croyez-vous que ce 
ce soit un but, ou ne seroit-ce simplement qu’un moien? 

A. — Cela demande un commentaire. 

B. — He bien, je m T explique. Les hommes sont-ils faits 
pour les societes, ou bien les societes n’existent-elles que 
pour les hommes? 

A. — II y a des philosophes qui pretendent Tun. Pour 
moi j’inclinerois assez vers P autre. 

B. — J J en pense tout comme vous. Les Societes servent a 
rassembler les hommes, afin que, dans cette association et 
par elle, chaque individu jouisse d’autant mieux de la por- 
tion de bonheur a laquelle il a droit par sa nature. La 
somme tofale du bonheur individuel de tous les membres 
fait le bonheur de la societie ; si bien que hors do-la il n’y 
en a point. Car tout autre bonheur social, qui supose une 
privation de bonheur pour quelques individus, n J en est pas 
un et n J est qu J un masque de la tirannie. 
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A. — Voila par exemple une chose que je ne voudrois 
pas dire tout haut. 

B. — Pourquoi pas? 

A. — Parce qu’on abuse aisement d’une verite sur la- 
quelle chacun penche a juger d’apres sa propre situation. 

B, — S$ais-tu, mon ami ; que tu es deja plus qu’a demi 
Franc-Ma^on? 

A. — Moi? 

B. — Oui vous ! car vous reconnoissez deja des verites 
qu'il vaut mieux taire. 

A. - Mais qu’on peut du moins dire. 

B . — Le sage ne dit point, ce qu’il vaut mieux quhl taise. 

A. — [Tout comme il vous plaira. Mais de grace ne par- 
ions plus de Fianc-Magonnerie; car je n J en veux plus 
scavoir . 

B. — Mille pardons, moil cher! vous voiez du moins que 
je ne repugne nullement a vous en dire davantage. 

A. — Vous vous moquez — mais voions. La vie civile 
des hommes, toutes les societes, ne sont que des moieng 
pour co-nduiie les hommes au bonheur. Bon! Apres? 

B. — Ce ne sont tout au .plus que des moiens, et des 
moiens convention humaine; quoique je ne voudrois pas 
disconvenir, que la Nature n J ait dirige tout de maniere, 
que les hommes ont vite du s’aviser de cette invention. \ 

A. — Voila aussi pourquoi bien des gens ont regarde la 
societe civile comme uu but de la Nature. Car puisque tout 
nous y conduit, nos passions aussi bien que nos besoins, ils 
en ont conclu, qu’ellc etoit la fin que la Nature avoit eu en 
vue. Comme si dans le plan general de la Nature, les 
moiens memes n’etoient pas autant de buts. Comme si la 
Nature avoit pu se proposer de travailler pour le bonheur 
de quelque idee abstraite, comme sont celles de societe \ 
d'etat , de patrie , etc. plutot que pour le bonheur individuel 
des etres qui composent ces Etats et ces Societes. 

B. — A merveille. Voila le chemin ou j’ai voulu vous 
voir. Car dites-moi a present, si les institutions sociales ne 
sont que des moiens, et des- moiens d ’ invention humane, 
pensezrvous qu’elles soient seules exemptes du sort com- 
mun de tous les moiens dhiivention humaine ? 
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A. — Qu J est-ce que vous nommez le sort commun des 
moiens d’invention humaine ? 

B. — Ce qui est inseparable de la nature de ces moiens: 
ce qui les distingue des moiens divins et infaillibles. 

A. — ,C ? est a dire? 

B. — ,C’est a dire leur faillibilite ! c’est a dire, que sou- 
vent ils ne manquent pas seulement leur but, mais qu’il en 
resulte quelque fois precisement le contraire. 

A. — ( Pourriezi-vous nPen citer quelque exemple? 

B. — Rien n’est plus aise,. Voiez la navigation, les vais*- 
seaux; Ce sont la des moiens que les hommes, ont invente 
pour les transporter dans les pais eloignes. Mais ces memes 
moiens empechent souvent des homines d’arriver jamais 
dans ces pais la. 

A. — Les naufrages et les noyes sans doute. Pour le 
coup je crois vous entendre. Mais on connoit assez les cau- 
ses, qui font que tant dhndividus ne gagnent rien en 
bonheur, par ^institution de la societe. II y a tant de diffe- 
rentes institutions sociales; ainsi Pune est meilleure que 
P autre. Quelques unes sont evidemment mauvaises et abso- 
lument contraires a leur but. Et la meilleure est peut-etre 
encore a trouver. 

B. — :II y a bien plus. Suposez le meilleur sisteme de 
societe possible trouve. Suposez que tous les habitans du 
monde aient adopte ce sisteme. -Ne coyez vous pas que 
meme alors il resulteroit de ce meilleur sisteme de societe 
possible des choses qui seroient tres contraires au bonheur 
de Phomme et dont Phomme eut ete exempt, shl etoit reste 
dans Petat de la nature ? 

A. — Mais du moment que d’un certain sisteme de so- 
ciete il resultat des choses pareilles, ce sisteme la ne seroit 
plus le meilleur sisteme de societe possible. 

B. — Supose qu’il y eut un meilleur. Mais alors je prens 
ce meilleur la; ou enfin, comme j’ai dit, je prens le meilleur 
sisteme possible, et je repete ma question. 

'A. — A vous dire vrai, mon cher } il me paroit que vous 
ne faites que sophistiquer d’apres votre premier principe, 
que tout moien d'invention humaine doit etre defectueux 
par sa nature; et en rangeant dans la classe de ces moiens 
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toutes les institutions sociales,, ou tous les sistemes de 
societe quelconques en general et sans exception. 

B. — ;Pas tout a fait. 

A. — Et vous seriez bien embarasse, si je vous pressois 
de me nommer une de ces choses desavantageuses. 

B. — Qui resulteroient necessairement du meilleur sis- 
teme de societe possible? Embarasse, dites vous ! Mais, 
mon ami, il y en a vingt pour une. 

A. — He bien, de grace, une seule! 

B. — Nous suposons done le meilleur sisteme de societe 
possible trouve, nous suposons que tous les hommes du 
monde vivent tous ce sisteme; est-ce dire, que tous lesi 
hommes du monde ne seroient qu’un seul et meme Etat? 

A. — Difficilement. Un Etat aussi immense ne seroit 
pas susceptible d’ administration : ainsi il se partageroit en 
plusieurs petits Etats, qui seroient tous regis sur le meme 
plan et d’apres les memes principes. 

B. — Oest a dire que dans cet ordre la les hommes se- 
roient encore des Francois, des Anglois, des Allemands, des 
Espagnols, des Italiens, des Russes. 

A. — Indubitablement. 

B. — Et voila d’un! Car enfin chacun de ces petits Etats 
auroit son interet propre! Et chaque individu shnteresseroit 
a Einteret particulier de l’Etat dont il fut membre. 

A. — Cela va sans dire. 

B. — Mais tous ces interets seroient souvent en collision, 
tout comme aujourd’hui. Et deux individus de deux Etats 
differens ne s^auroient manquer d’avoir Tun, envers Eautre 
de certaines preventions, tout comme nous en remarquons 
dans des individus de differentes nations. 

A. — Probablement. 

B. — C’est a dire, lorsqu'un Francois rencontre un Ani- 
glois, ou un Espagnol, ce n’est plus simplement un homme 
qui rencontre un homme tout court; ce n’est plus un etre, 
qui est entraine vers son semblable, par la seule parite: de 
leur nature, sans plus ni moins: mais un certain homme 
rencontre un certain homme, t dont ciiacun se sent une ten-\ 
dance differente de celle de Eautre, qui leur donne de Eeloii- 
gnement, de la froideur, de la mefiance, Eun pour Eautre, 
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avant qu’individuellement et pour leur propre interet ils 
aient rien a demeler ensemble. 

A. — Cela n’est malheureusement que trop vrai! 

B. — Ainsi il est encor vrai, que le moien meme qui 
rassemble les hommes en societe, afin d'assurer leur borft- 
heur par cette union, sert en meme temps a lcs separer, a 
les divisei;, a les eloigner Bun de P autre. 

A. — Dans ce sens la. oui! 

B. — Avangons d'un pas. Plusieurs de ces petits Etats, 
dont nous avons vu la nccessite, auroient un climat different! 
ainsi ils auroient chacun d’autres besoins, et d'autres moiens 
ou manieres de satisfaire a ces besoins; ainsi ils auroient 
d'autres moeurs, et par consequent une autre morale, et .par 
consequent de differentes religions ! n’est-il pas vrai ? 

A. — Voila un pas terrible! 

B. — Les hommes seroient encore tantot Juifs, tantot 
Chretiens, tantot Turcs, etc. 

A. — Je n'oserois pas le nier. 

B. — Par consequent, quelques noms quhls pourroient 
porter, ils se conduiroient encore, les uns envers les autres, 
comme de tout terns on a vu faire a des Juifs, a des Chre- 
tiens, a des Mahometans. C’est a dire non pas comme des 
hommes envers des hommes simplement, mais comme de 
certains hommes envers de certains autres hommes, qui se 
disputent mutuellement de certains avantages spirituels, et 
qui fondent sur ces pretendus, avantages des droits, dont jai- 
mais Phomme ne se serait avise dans Petat de la simple 
nature. 

A. — C'est bien triste, mais, c'est malheureusemen vrai- 

semblable. r 

B. — N'est-ce que vraisemblable ? 

A. — Mais a vous dire vrai, puisque vous avez commence 
par suposer que tous les Etats avoient adopfe le meme 
sisteme de societe, il me sembile qu’ils pouroient bien auss;i 
avoir tous la meme religion. Et je ne comprends pas com- 
ment un seul et meme sisteme social pourait etre compatible 
avec des sistemes differens de religion. 

B. — Je vous avoue franchement, que je le comprends 
tout aussi peu que vous — aussi bien bien je n’ai fait la 
premiere suposition, qu’afin de vous oter tout subterfuge. 
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Au vrai Pun est aussi impossible que P autre. Un eta^ une 
Societe en supose plusieurs; autant de Societes, autant de 
differentes institutions sociales, et par consequent autant de 
religions. 

A. — Oui, Oui, je vois que cela est probable. 

B. — Soiez assure que cela est; et remarquez la seconde 
calamity que la Societe civile cause aux hommes: entiere- 
ment contre son but. Elle ne peut reunir les hommes, sans 
les diviser; elle ne peut les diviser, sans etablir entre eux 
d’immenses abimes, sans eriger des murs de separation des 
uns aux autres. 

A. — Et quels abimes terribles! quels murs de separation 
souvent insurmontables ! 

B. — Ce n’est pas tout encore. Non seulement la societe 
civile a cela de mal, qu’elle desunit et divise les hommes en 
differentes nations et en differens cultes. Cette division 
dans un petit nombre de grandes masses, dont chacu*n<e 
seroit un tout a part-soi, vaudroit toujours mieux encore, 
qu’une parfaite desunion. Mais la societe civile fait bien 
pis; elle etend cette division encore dans chacune des par- 
ties ijusques a Pinfini. 

A. — Comment done? 

B. — Mais pensez-vous qu 7 un Etat, qu’une societe quel- 
conque pourroit subsister sans une difference de rang ? Que 
vous la suposiez bonne ou mauvaise, fort eloignee ou tres 
voisine de la perfection; il n’y a point de cas possible, ou 
tous les membres aient les memes rapports Pun a Pautre, 
quand meme ils auroient tous part a la legislation, ils ne 
peuvent jamais y avoir tous egalement part, du moins une 
part egalement immediate. Et par consequent, il y aura 
toujours des membres plus puissans,. et d’autres qui le 
soient moins. De meme supposez que du commencement il 
se soit fait entre tous les membres un partage egal de toutes 
les terres, possessions ou domaines de PEtat. Cette egalite 
de partage ne pourra jamais subsister pendant deux gene- 
rations. Il y aura toujours quelques-uns des membres qui 
sgauront tirer plus de parti de leu;s possessions que les 
autres. D'ailleurs les uns auront un plus grand nombre 
d’heritiers que les autres, entre lesquels il faudra sou-parta- 
ger des possessions,, qui ont peut-etre degenere entre leurs 
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mains. Des ce moment il y aura des membres riches et des 
membres pauvres. 

A. — Cela va sans dire. 

B. — Or, je vous en prie, calculez combien il y a dans 
le monde de maux, dont la source ne se trouve pas dans 
cette diversite de rangs. 

A. — Que ne puis-je vous contester toutes ces verites! 
Mais aussi quel motif aurois-je de vous les contes ter ? So£t 
done! II n’est pas possible de rassembler les hommes autre- 
ment qu’en les divisant. Et ils ne peuvent demeurer ensem-i 
ble sans se diviser a l’infini! Je conviens que cela est, que 
cela ne s^auroit etre autrement. 

B. — Et voila tout ce que j’ai pretendu vous prouver. 

A. — Mais de grace, qu’est-ce done que vous vous etes 
propose, en me le prouvant ? Voudriez-vous me dfrgouter de 
la societe civile ? me faire souhaiter, que les hommes ne s«S 
fussent jamais avises de se reunir ensemble ? 

B. — Et vous, pouvez-vous me meconnoitre a ce point 
la ? La societe civile n’eut-elle que ce seul avantage, qu’ellje 
serf a etendre la culture de l’esprit humain, je la benirois 
toujours, dut-elle entramer des calamites beaucoup plus 
grandes. 

A. — Qui veut joui'r du feu, dit le proverbe, doit se 
consoler de la fumee. 

B. — Precisement. — Mais puisque par malheur le feu 
supose necessairement de la fumee, ne seroit-il pas permis 
d’inventer des ventilateurs ? Et celui qui inventa des ventL 
lateurs, direz-vous qu’il n’aimoit pas le feu? Voila ou j’en 
voulois venir. 

A. — Et ou est-ce done que vous en voulez venir ? Je: 
n’y vois encore goutte. 

B. — Le parallele ne laisse pas d’etre frapant. De ce 
que les hommes ne peuvent etre rassembles en societe, au>- 
trement que par ces divisions que nous avons vues, s ent~ 
suit-il que ces divisions-la soient bien bonnes 2 

A. — Mais non. 

B. — Ces divisions-la en deviennent-elles sacrees ? 

A . — Comment sacrees ? 

B. — De maniere qu’il seroit defendu d’y toucher ! 

A. — Dans quelle vue ? 
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B. — Dans la vue de les empecher de faire des progres 
ou de s’accroitre au-dela de la necessity. Dans la vue d’en 
rendre les suites aussi peu nuisibles qu’il se puisse faire. 

A. — .Comment voudriez-vous que cela fut defendu ? 

B. — Mais, ce n’est pourtant pas ordonne non plus. Du 
moins les loix civiles ne Fordonnent point. Car les loix, ci- 
viles ne s’etendent jamais au dela des limites de leurs etats. 
Et ceci est precisement un objet qui est situe au dela des 
limites de tous les etats, in globo ou separement: Ainsi ce 
ne peut-etre qu’une oeuvre surrogatoire . Et il seroit a 
souhaiter que les hommes les plus sages et les plus ver- 
tueux de chaque etat voulussent se reunir pour se charger 
de ce travail surrogatoire ? 

A. — .Plus a souhaiter qu’a esperer; mais bien fort a 
souhaiter sans doute. 

B. — N’est-il pas vrai? — En effet, quoi de plus desira- 
ble pour Fhumanite, que dans chaque Etat il se trouvat des 
hommes, qui, librejs de tous prejuges nationaux, sgussent 
marquer le point juste, ou le patriotisme cesse d’etre une 
vertu ? 

A. — Rien de plus desirable, sans doute. 

B. — Quoi de plus desirable, que dans chaque Etat il se 
trouvat des hommes, qui, affranchis de tous les prejuges 
attaches a la religion de leur pais, ne crussent pas que tout 
ce qu’ils regardent eux-memes comme bon et vrai, le soit 
necessairement et pour tout le monde ? 

A. — Rien de plus desirable ! que dans chaque Etat il se 
trouvat des hommes, aussi diFficiles a eblouir par Felevation 
du rang, qu y a degouter par la bassesse de condition sociale; 
des hommes vers lesquels un Grand dedaigneroit aussi peu 
de s’abaisser, que le dernier des citoiens craindroit peu de 
s’elever a leur niveau ? 

A. — Rien de plus desirable encore ! 

B. — Et si je vous disois que tous ces souhaits sont 

remplis; que ces biens si desirables existent reellement et 
de fait! ■ » 

A. — Comment? tout cela existeroit ! ne seroit pas le 
plus beau des reves! — En effet il se peut qu’il se trouve, 
parci par la, de temps a autre, quelque homme de cette 
trempe. , t . 
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B. — Pas seulement parci par : la, pas seulement de terns 
a autre. 

A. — Dans des certains terns, dans de certains pais, il 
s’en trouvera peut etre plusieurs a la fois. 

B. — Et si au moment que je vous parle, il se trouvat 
par-tout des hommes pareils! S’ils devoit desormais s’en 
trouver dans tous les terns ? 

A. — Plut a Dieu ! 

B. Si ces hommes la ne vivoient pas isoles; si leura 
travaux ne se perdoient point, en se separant; s’ils ne, 
faisoient pas toujours une Eglise invisible ? 

A. — Le beau reve! 

B. — Finissons! — Si ces hommes-la, dont nous venons 
de parler si longtemps, s’ils etoient connus sous le nom de 
Franc-Masons ? 

A. — Que dis-tu ? 

Q B, — Si c'etoient les Franc-Masons, dont le travail 
consistat entre autres a raccourcir, a rapprocher, autant 
que possible, ces divisions par lesquelles les hommes se 
deviennent aussi etrangers, les uns aux autres ! 

A. — Les Franc-Masons! 

B. — Je dis, s 7 ils s’occupoient de cela entre autre! 

A. — ■ Les Franc-Masons! 

B. — Helas, mille pardons ! J’oubliois que vous ne 
vouliez plus entendre parler des Franc-Masons: Mais voila 
qu’on nous fait signe de venir dejeuner. Allons rie faisons 
pas attendre nos Dames. 

A. — Au nom de Dieu! — Un moment! — Les Franc- 
Masons, dites-vous ? 

B. — C/est le fil de notre discours qui m’a insensiblement 
fait repenser a eux. Je vous en fais mes excuses. Allons. 
La compagnie qui nous attend, va nous fournir des sujets 
d’entretien plus interessants. Allons! 
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TROISIEME ENTRETIEN 


A. — Le tourbillon de la societe vous m’a enleve pen- 
dant toute cette journee, mais vous; avez beau m’eviter, je 
vous ipoursuis dans votre chambre a coucher. 

B. — Je supose done que vous avez quelque chose de 
bien interessant a me dire, car j’ai eu ma bonne part au-. 
jourd’hui de simple causerie. 

A. — Vous insultez a ma curiosite! 

B . — A votre curiosite ? 

A. — Que vous avez sgu exciter a un tel point ce matin. 

B. — De quoi avons nous done parle ce matin? 

A. — Mais des Franc-Magons peut-etre! 

B. — He bien! Est ce que dans Tyvresse de mon eau de 
Pyrmont, je vous aurois trahi le secret de Pordre ? 

A. — Lequel selon vous il est impossible de trahir! 

B. — Eh mais, ce que vous dites la est assez propre a me 
rassurer. 

A. — Vous n’avez pas laisse de me dire au sujet des 
Franc-Magons une chose, a laquelle j’etois bien eloigne de 
m’attendre, qui m’a frape vivement, et a laquelle je ne 
cesse de penser. 

B . — A sgavoir ? 

A. — De grace ne me tourmentez done pas comme vous 
faites; vous ne sgauriez avoir de la peine a vous le rapeller. 

B. — Mais je commence en effet a m’en ressouvenir peu 
a peu. Et e'est la ce qui vous a cause ,ces imperturbables 
distractions, tout ce jour ci, au milieu de tout nos amis et 
meme de toutes nos Dames ? 

A. — Justement. Et je ne sgaurois m’endormir, avant que 
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vous m’aiez du moins repondu a une seule question que je 
vais vous faire. 

B. — C’est selon. 

A. — Par-otu lest-ce qu,e vous .pouvez prouver, ou du 
moins me rendre probable, que les Franc-Magons se pro- 
posent effectivement un but aussi sublime, aussi admirable? 

B. — Vous ai-je done parle du but des Franc-Magons? 
Je ne m’en souviens pas. — Je sgais seulement que vous, 
ne ; pouviez pas vous faire une idee des vrais faits des Franc- 
Magons; et voila pourquoi j’ai fixe votre attention sur un 
champ otu il y a encor a travailler et a quoi nos tetes poli- 
tiques ne se sont jamais encor avisees de penser. — Peut- 
etre le travail des Franc-Magons va-t-il de ce cote la. Je 
dis peut-etre je dis, de ce cote la\ Tout ce que je me suia 
propose par notre entretien, e’etoit de vous oter de Fesprit 
un prejuge dans lequel vous me paroissiez avoir uonne; a 
sgavoir que tous les champs en friche seroient deja decou- 
verts, et, ce qui plus est, qu’ils etoient deja occupes et entre 
des mains d’ouvriers qui etoient parvenus a votre connais- 
sance . 

A. — Tourne-toi autant que tu veux. II suffit, apres ce 
que vous m’avez dit, que je me represente les Franc-Magons 
comme des gens, qui se sont volontairement charges d J op- 
poser une digue aux inconveniens indispensables de la so- 
ciety . 

B. — He bien. voila une idee, qui ne deshonore du moins 
pas les Franc-Magons! — Gardez-la; ne Fentendez seule- 
ment pas mal. N’y melez pas des choses qui n J y apartiennent 
point. — Les inconveniens indispensables, de la Societe \ — 
non pas de telle ou telle societe; non pas les maux ou 
inconveniens indispensables, lesquels, une societe quelcon- 
que une fois supposee ou etablie, resulteroient necessaire- 
ment de cette societe-la. Voila des choses, dont le Frano 
Magon ne se mele jamais; du moins pas comme Franc- 
Magon. Pour ces derniers maux ou inconveniens, il laisse le 
soin de chercher a les diminuer op, a y remedier, au citoien, 
qu'un penchant ou'un courage superieur porte a s'en charger 
a ses propres risques et depens. Des maux Tun tout autre 
genre, L d’un genre plus releve, font Fobjet de Factivite du# 
vrai Franc-Magon. 
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A. — (C’est ce que j^ai parfaitement compris. Non pas 
des maux qui font des citoiens mecontents, mais des ma,u(X: 
ou des inconveniens dont le citoien le plus content et qui a 
le plus lieu de Fetre ne sgauroit £tre exempt. 

B. — Justement! s’opposer a ces maux la! — Comment 
disiez-vous ? — Opposer une digue a ces maux, a ces in- 
conveniens-la ? 

A. — Oui! ' \ : 

B. -- La phrase n’est peut-etre pas bien juste. Y opposer 
une digue! — Pour les ecarter tout a fait? — Cela ne se 
peut pas. Qn ne peut du moins pas les oter, les detrufre. 
On risqueroit de detruire la societe meme, qui les enframe 
par sa nature. — II ne faut pas seulement les faire soup 1 - 
gonner a ceux qui peut-etre ne les ont jama'is sentis. Om' 
doit se contenter tout au plus d’exciter de loin ce sentiment 
dans les hommes, de le faire doucement eclorre, de cultiver, 
d’arroser, de veiller aux progres de cette plante tendre et 
delicate. — Voila tout ce qu’il faut entendre sous cette 
phrase d ’opposer une digue aux inconveniens indispensables 
de la societe ou socialite civile. Et je suppose que vous 
comprenez en meme terns, pourquoi j’ai dit, que les Franc- 
Magons avoient beau travailler sans cesse, qu’il n } en pourra 
pas moins se passer plusieurs siecles, avant qu } on puisse 
dire , voila ce qu’ils ont fait. 

A. — Et je ne comprends pas moins le second trait dej 
Fenigme. De bonnes actions qui tendent a rendre des bon- 
nes actions super / lues . 

B. — Fort bien. — Allez a present, et etudiez ces maux, 
ces inconveniens indispensables de toute societe, apprenez 
a les connoitre tous, et pesez toujours leurs diverses in- 
fluences, Jes unescontre les autres. Je puis vous assurer que, 
dans le cours de cette etude, il se preser^tera a vous |des 
choses, qui, dans des momens d’abattement, paroissent au>- 
tant d’objections les plus decourageantes et les plus irre- 
solubles contre la Providence et contre la vertu. La lumiere, 
que vous porterez dans ces diffi cultes et objections si formi- 
dables, repandra le calme dans votre esprit et vous rendra 
heureux, — sans que vous ayez besoin de porter le nom 
de Frano-Magon. 
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A. — Ce n’est pas sans raison peut-etre, que vous dites, 
sans porter le norn de Franc-Magon ? 

B. — Mais on peut etre quelque chose, sans en avoir la 
reputation, sans en porter le nom ! 

A. — Fort bien, voila ce aue j’entends. — jVlais pour en 
revenir a ma demande, que je m’en vais a cette heure vous 
proposer un peu differemment;; ; a present que je les connois, 
ces maux ou ces inconveniens, auxquels la societe des Franc- 
Masons s’opose. 

B. — Vous les connoissez ? 

A. — Mais vous me les avez nommes vous meme! 

B. — - Je n’ai fait que vous en articuler quelques-uns par 
maniere d’echantillon, quelques-uns seulement du nombre 
de ceux qui frapent les yeux les moins clair-voyans; quel- 
ques maux des plus indisputables, et dont ^influence est la 
plus etendue. — Mais combien outre ceux-la n’en reste-t-il 
pas encore de bien moins evidens, de bien moins sujets a t 
contestation, dont ^influence est bien plus bornee, et qui 
n’en existent pas moins tout aussi indispensablement! 

A. *— Ainsi permettez-moi de ne rendre ma demande 
applicable qu’aux seuls points que vous m’avez articules 
vous-meme. — Comment me prouvez-vous, par rapport a ces 
points, a ces objets la exclusivement, qu’ils font en effelj 
celui du travail des Franc-Magons ? — Vous vous taisez! — 
Vous reflechissez! 

B. — A toute autre chose, sur mon honneur, plutot qu’a 
une reponse a votre question. Mais je ne sgais en verity 
pas, quelle idee je dois me former de votre motif a me la 
f aire . 

A. — Me repondrez-vous, quand je vous aurai dit mon 

motif? ‘ 

B. — Je vous en donne ma parole. 

A. — Je connois et je redoute ^extreme subtilite de 
votre esprit. 

B. — La subtilite de mon esprit? 

A. — Je crains que vous ne me donniez votre theorie 

pour des faits. 

B. — Tres oblige! 

A. — Cela vous offense-t-il ? 

B. — Bien au contraire, je devrois vous remercier d’ avoir 


31 — 


nomme subtilite d'esprit, ce que vous auriez pu appeller 
d J un autre nom. 

A. — iPardonnez-moi! Mais je sgais a quel point un 
esprit fin et subtil est sujet a se tromper lui-meme, et 
combien il lui est aise de preter aux gens des plans et desi 
vues, auxquelles ils n’ont peut-etre jamais pense ? 

B. — Mais sur quoi est-ce done que nous jugeons des 
plans et des vues des hommes ? sur leurs actions indivi- 
duelles apar’emment! 

A. — Sans doute. — Et me voila remis sur le chemin de 
ma qropre demande. — Sur quelles actions ou faits indi|vi- 
duels, ou particuliers et indisputables, des Franc-Magons, 
peut-on conclure, que leur but est du moins entre autres, 
de raprocher cette scission, cette division, qui resulte ne- 
cessairement parmi les hommes de la nature meme de la 
societe ou des societes. 

B. — Et notez bien, saris nuire a cette societe ou a ces 

societes ? ■ 1 

A. — Tant mieux. Peut-etre aussi n’est-il pas necessaire 
que ce soient precisement des faits, desquels on puisse tirer 
cette conclusion. II suffiroit que ce fussent de certaines 
particularity, de certaines qualites propres et caracteristi- 
ques de l'ordre, qui y conduisent ou qui en resultent. G’est 
tou jours de la que vous avez du partir, supose que voitre 
systeme ne soit qu’une hypothese. 

B, — Vous j;ardez encore votre defiance! Mais je me 
flatte que je vous la ferai passer vite, quand je vous aurai 
cite un principe fondamental de la Franc-Magonnerie. 

A. — He bien ? 

B. — Un principe dont ils ne se sont jamais caches, , 
d’apres lequel ils se sont toujours conduits aux yeux de 
tout le monde. 

A. — A sgavoir! 

B. — A sgavoir, quails admettent dans leur ordre tout 
homme de bien quelconque, qui a des qualites convenables, 
sans aucune distinction de religion, sans aucune distinction 
de rang dans la societe civile. 

A. — Ma foi! 

B. — II est vrai qu’un principe pared paroit plutot supo- 
ser des hommes, qui soient deja au dessus de ces distill^ 
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tions, que le but d’en former. Mais il faut bien que le nitre 
soit dans Patmosphere avant qu’il s’attache aux murailles 
sous la forme de salpetre. 

A. — Sans doute! 

B. — Et pourquoi les Franc-Magons ne se seroient-ils 
peut-etre pas servis d’une ruse fort ordinaire, qui consiste a 
etaler en public, une partie de son secret, afin de depa'i'ser 
la curiosite, qui soupgonne toujours toute autre chose que 
ce qu’elle voit ? 

A. — Oui, Oui! 

B. — Pourquoi P artiste, qui possede le secret de faire 
de Pargent, ne traiteroit-il pas d’argenterie, pour effectuer 
qu’on le soupgonne d'autant moins d’en faire. 

A. — Oh qu’oui! 

B. — Eh mais, mon ami, nPecoutez-vous ? vous me re- 
pondez comme en reve! 

A. — Non mon cher! mais j’en sgais assez; assez pour 
cette nuit. Demain avec Paurore je nPen retourne en ville. 

B — Deja! Et pourquoi si vite? 

A. — Vous me connoissez de si longue main, et vous me 
faites une demande pareille ? Combien votre cure des eaux 
dure-t-elle encore ? 

B. — Je ne nPy suis mis que d’avant hier ? 

A. — Ainsi je vous retrouve encore avant que vous Paiez 
finie. Adieu, bonne nuit! 

B. — Adieu, mon cher, dormez bien. 

L'etincelle avoit pris . A part'd et devint Franc-Magati. 
Ce qaHl troava dans V or dr e, sera la mature d’un 4° et 
Entretien . 
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Note des Traducteurs 

A la demande de VCEuvre des Editions Magonniques , nous 
avons procede d la traduction du quatrieme et du cinquieme 
Entretien sur la F ranc- Magonnerie . 

Le texte de ces Entretiens a pu parattre obscur, et Best 
peut-etre la raison pour laquelle Us riont pas ete traduits 
en frangais. ( , 

L obscurite resulte notamment de la suppression de tenues 
remplaces par des asterisques ou des points. 

II nous par alt que les asterisques pourraient avoir ete 
subsitues au mot Templier. 

Nous assistons alors a la critique de la Magonnerie Ecos - 
saise, dans ses trois representants : les Rose-Croix ( les 
faiseurs d’or), les Illumines ( les evocateurs d’esprits ), les 
Templiers (les ***). 

Les texte s paraissent s T adapter a cette hypothese : 

« Le troisieme veut retablir les Templiers. »' 

« ...Car les Templiers ont existe autrefois... » 

« Veulent-ils aussi devenir une eponge remplie que les 
grands pres sent un jour ? » 

« En particular , les Masonei des Templiers , au XI E et 
« au XI IE siecle J avaient une tres grande reputation. Et 
« c'est ainsi que c'est une Masonei templier e qui f malgre la 
« suppression de Vordre i s'est maintenue au coeur de Londres 
« jusqu'd la fin du XV IE siecle . » 

II faudrait alors fustifier la suppression du terme Templier 
dans V edition originate. La raison semble s’imposer : Vau - 
vre est dediee au Due Ferdinand de Brunswick , Grana 
Maitre de cette Magonnerie dite de la Stride Observance qu t 
fait remonter son origine aux Templiers. 
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Nous avons pense eclairer encore le texte des deux 
derniers Entretiens en ajoutant la traduction des Documents 
et des notes de Lessing relatifs aux Entretiens Magonniques . 
Etijin , le lecteur pourra peut-etre uti lenient conf router les 
idees de Lessing avec celles etnises par Toland, en 1720 
dans son Pantheisticon. 

Les traductions ont ete faites d'apres un ouvrage classi- 
que : Lessings Werke, herausgegeben von Julius Petersen, 
Berlin, Leipzig, Wien, Stuttgart, Deutsches Verlaoshaus 
Bono & C°. 


H. DUBOIS. 


H. WELSCH. 
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PREFACE D’UN TIERS 


L’auteur des trois premiers entretiens avait, comme on 
sait, la suite du manuscrit terminee et prete a Fimpression, 
lorsqu’il regut un appel, venu de haut lieu, le priant de net 
pas la faire connaitre. 

Mais, auparavant, il avait communique ces quatrieme et 
cinquieme entretien a quelques amis qui, probablement sans 
y etre autorises, en avaient pris des copies. Par un ha&ard 
particulier, Fune de ces copies etait tombee dans les mains 
de Fediteur actuet Celui-ci regretta de voir tant de sple% 
dides ;verites etouffees et decida de faire imprimer le manus- 
crit, sans en avoir regu Fordre. Si le desir de repandre la 
lumiere d^une maniere plus generale sur des objets aussi 
importants n’excuse pas suffisamment la liberte prise, on ne 
peut aj outer comme justification de cet acte que le fait 
que Fediteur n’est pas un magon accepte. 

Du reste, on le verra, par prudence et par cgard pour une 
certaine branche de cette societe, il n’a pas reproduit, dans 
Fedition, quelques noms qui etaient ecrits en toutes lettres 
dans le manuscrit. 
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quatrieme entretien 


FALK. — Ernest ! Sois le bienvenu ! Enfin, te voila de, 

nouveau! II y a Iongtemps que j’ai termine ma cure des 
eaux. 

ERNEST. — Et tu t’en es bien trouve ? Qa me fait plaisir. 

ALK. Qu’est-ce ? Jamais on n’a prononce plus maus- 
sade « Qa me fait plaisir. » 

ERNEST. — Oui, je suis mecontent et il s’en faut de peu 
que ce ne soit a ton sujet. 

FALK. — A cause de moi ? 

ERNEST. — Tu m’as fait faire un pas de clerc. Vois 
Donne-moi la main. Que dis-tu ? Tu hausses les epaules ? 
Cela me manquait encore. 

FALK. — Je Fai trompe ? 

ERNEST. — II se peut que cela se soit fait sans que tu) 

1 aies voulu. 

FALK. Et pourtant j’en suis responsable. 

ERNEST. — L’homme de Dieu parle au peuple d’un pays 
ou coule le lait et le miel, et tu voudrais que le peuple n’en 
reve pas et qu’il ne murmure pas contre 1’homme de Dieu 1 
si celui-ci, au lieu de conduire le peuple dans la Terre 
Promise, l’emmene dans le desert aride! 

FALK. — Allons! Allons! Le mal ne peut etre aussi 
grand. Je constate que deja tu as' travaille aux tombes de 
nos a'ieux. 

ERNEST. — Mais elles etaient entourees non de flammes 
mais de fumee. 

FALK. — Attends alors que la fumee se soit dissipee ,1a 
tlamme brillera ensuite et rechauffera. 

ERNEST. La fumee m’etouffera avant que la flamme 
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ne m'eclaire. Et d'autres, je le vois bien, s’y rechaufferont 
qui savent mieux supporter la fumee. 

FALK. — Tu ne patties pas, sans doute, de gens, qui volon- 
tiers se laissent incommoder par la fumee a condition que 
ce soit celle d'une plantureuse cuisine etrangere ? 

ERNEST. — Tu les connais done ? 

FALK. — J ? en ai entendu parler. 

ERNEST. — D'autant plus, qu’est-ce qui pouvait te pous- 
ser a me conduire sur ce terrain glissant ? Faire miroiter a 
mes yeux des choses dont tu ne connajssais que trop bien 
le non fondement! 

FALK. — Ton depit te rend injuste. Je n’avais parle avec 
toi de la Franc-Magonnerie que pour te faire comprendre 
qu’elle n’etaiit, sous bien des rapports, qu’une fagon de de- 
montrer combien il est inutile que tout homme honnete 
devienne Frana-Magon, combien inutile seulement ? Combien 
nuisible, meme ! ; 

ERNEST. — C’est possible. 

FALK. — Ne t’avaiaf-je pas dit qu’on pouvait remplir les 
devoirs des plus nobles de la Franq-Magonnerie sans s'ap- 
peler Frana-Magon ? 

ERNEST. — Certes,, je m'en souviens. Mais, tu le sais* 
quand ma fantaisie ouvre les ailes et prend son elan, puisj-je 
la maitriser ? Je ne te reproche rien, sauf de lui avoir tendu 
de tels appeaux... 

FALK. — Que tu f es bientot fatigue de vouloir atteindre. ; 
Et pourquoi ne pas m'avoir dit un mot de ton projet ? 

ERNEST. — Me Faurai^-tu deconseille ? 

FALK. — Bien certainement! Qui voudrait, par ses bar 
vardages, imposer a nouveau des lisieres a un gargon jeune 
et leste, sous pretexte qudl tombe de temps en temps ? Je 
ne te fais pas de compliment; tu etais deja trop avanae 
pour revenir en arriere. Du reste, on ne pouvait faire de- 
ception pour toi. Tous doivent suivre le chemin. 

ERNEST. — Je ne regretterais pas non plus de m'y etre 
engage si la route qui reste a parcourir me promettait 
davantage. Mais, des consolations et encore des consolations 
et rien que des consolations! 

FALK. — Et pourtant, si on te console! Etavecquoi te 
consolert-on ? 
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ERNEST. — Mais, tu Ie sais bien, on me console avec la 
Magonnerie Ecossaise, avec le Chevalier Ecossais. 

FALK. — Ah! oui, tres bien ; mais de quoi le Chevalier 
Ecossais doit-il se consoler ? 

ERNEST. — Si on le savait! 

FALK. Et tout comme toi, les autres neophytes de 
Fordre f ne savent rien non plus ? 

ERNEST. — Oh! eux! ils savent beaucoup! Ils attendent 
tant ! L un veut faire de For, Fautre veut faire apparaitre les 
esprits, le troisieme veut retablir les ***. Tu souris ? Souris- 
tu tseulement? 

FALK. — Que puispje faire d'autre ? 

ERNEST. Faire montre de ton mecontentement, devant 
de ytelles stupidites! 

FALK. Si une chose ne me raccomodait avec eux. 
ERNEST. — Et laquelle ? 

FALK. — C'est que, dans toutes ces reveries, je reconnais 
un effort vers la realite et que de toutes ces erreurs on peut 
deduire ou conduit le vrai chemin. 

ERNEST. Et de la fabrication de For. aussi? 

FALK. Et de la fabrication de For aussi. Que Fon 
puisse ieellement faire de For ou qu'on ne puisse en faire, 
cela m’est egal. Mais je suis bien certain que des hommes 
raisonnables desireront en faire par egard exclusivement 
pour la Franc-Magonnerie. Aussi, le tout premier, le meilleur 
auque.l echoit la pierre philosophale devient, au moment 
meme, Franc-Magon. Et il est singulier de constater que 
cela est confirme par toutes les opinions qui circulent darts 
le monde au sujet des fabricants d'or vrais ou supposes. 
ERNEST. — Et les gens qui evoquent les esprits ? 

FALK. — ( Ce que je viens de dire vaut a peu pres poi^r 
eux. II est impossible que des esprits ecoutent une autre 
voix que celle d'un Franc-Magon. 

ERNEST. — Avec quel serieux tu sais dire de pareilles 
choses ! 

FALK. — Par tout ce qui est sacre, ce n’est pas plus sA- 
rieux que ces choses ne le sont elle^-memes. 

ERNEST. — Si cela etait! Mais, enfin les nouveaux *** 
si Dieu veut! 

FALK. — Eux aussi, tout a fait! 
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ERNEST. — Vois-tu ? Tu ne sais rien en dire! Car, .*** 
ont existe, autrefois. Mais, des fabricants d’or et des evoca- 
teurs d’esprits, il n’y en a peut-etre jamais eu. Et vraiment, 
on peut beaucoup plus aisement dire comment des Francs- 
Magons se comportent vis-a-vis de pareils etats d'imagina- 
tion, que de la realite. 

FALK. — Tout compte fait, je ne puis nFexprimer id que 
par un dilemme : ou bien,... ou bien... 

ERNEST. — C’est bien! Si Fon sait seulement au moins 
que parmi deux propositions, Fune est vraie : Ainsi done ? 
Ou bien ees *** would be ... 

FALK. — Ernest! Avant que tu ne prononces complete- 
ment une raillerie! Sur ma conscience! Eux, justement eux 
sont, ou bien certainement sur le bon chemin, ou bien. en 
sont tellement eloignes qu’il ne leur reste meme plus Fes- 
poir d’y revenir jamais. 

ERNEST. — II me faut ecouter tout cela. Car, te prietr 
de me donner une explication plus nette:.... 

FALK. — Pourquoi pas ? Longtemps assez, des choses 
mysterieuses on a fait le secret. 

ERNEST. — Comment comprends;-tu cela ? 

FALK. — Le secret de la Franq-Magonnerie, comme je te 
Fai deja dit, est ce que le Franc-Magon ne peut faire, 
sortir de ses levres, s’il etait meme possible qum le voulut. 
Mais, les mysteres sont des choses qui peuvent s’exprimer. 
A certaines epoques seulement, dans certains pays, on en 
a caches par jalousie,, on en a gardes secrets par contrainte, 
on eu a tus par sagesse. 

ERNEST. — Par exemple ? 

FALK. — Par exemple! Prends cette parente entre *** et 
Francs-Magons. II se peut qu’il ait ete un jour necessaire et 
bon de ne rien en laisser voir, mais a present, il peut etre, 
au contraire, fort nuisible de faire, plus longtemps, un 
secret de cette parente. On devrait meme la proclamer hau- 
tement et fixer seulement le point interessant de savoir 
dans quelle mesure les *** furent les FrancsrMagons de leur 
epoque. 

ERNEST. — Puisi-je le savoir, ce point? 

FALK. — Lis Fhistoire des *** avec reflexion! Tu dois le 
deviner! Et tu le devineras certainement et ce fut precise'- 
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ment le motif pour lequel tu n’aurais pas du devenir un 
Franc-Magon. 

ERNEST. — Que ne suis’-je en ce moment parmi mes li- 
vres! Et si je le devine, m 7 avoueras-tu que je l 7 ai devine? 

FALK. — Tu trouveras, en meme temps, que tu n’as pas 
besoin de cet aveu. Mais, pour en revenir a mon dilemme, 
c’est justement de ce point seul que doit naltre la decision 
du dilemme. Voient-ils et sentent-ils ce point exact, tous les 
Francs-Magons qui meditent des *** ? Alors, tant mieux 
pour eux, tant mieux pour le monde; que beni soit tout ce 
qu’ils font, que beni soit tout ce qu’ils negligent. 

Ne reconnaissentrils pas, ne sentent-ils pas ce point exact, 
une simple similitude les art-elle egares; le Franc-Magon 
qui travaille dans *** les a^-t-il simplement fait souvenir 
des ***, se sont-ils seulement entiches de... sur le..., desi- 
rent-ils s’attribuer, a eux et a leurs amis, de profitables et 
grasses prebendes ? 

Que le del, alors nous dote de beaucoup de pitie afin que 
nous puissions nous retenir de rire! 

ERNEST. — Vois! Tu peux done encore Fechauffer et 
devenir amer. r 

FALK. — C'est dommage. Je te remercie de ton observa,- 
tion et me voila de nouveau froid comme glace. 

ERNEST. — Et de ces deux cas, quel est, penses-tu; celui 
de ,ces Messieurs ? 

FALK. — Je crains que ce soit le dernier! Que ne me 
trompe-je ? Car, si e’etait le premier, comment pourraient- 
ils avoir un projet aussi extravagant? — retablir les 

Ce grand point, suivant lequel les *** etaient Francs- 
Magons n'a plus lieu d’etre. Du moins l’Europe est depuis 
longtemps au-dessus de ces choses et n’a plus besoin d’une 
aide extraordinaire. Que veulent-ils alors ? Veulent-ils, eux 
aussi, devenir une eponge remplie que les grands pressent 
un jour ? Mais a qui se pose cette question ? Et contre qui? 
M’as-tu dit, as-tu done pu me dire que d’autres que les 
neophytes de l’ordre colportent ces chimeres de faiseurs d’or, 
d’evocateurs d’esprits, *** ? D’autres que des enfants, que 
des gens qui n’hesitent pas a abuser des enfants! Mais les 
enfants deviennent des hommes. Laisse-les done. II suffit. 
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je l J ai deja dit, que je vo ie, dans le jouet, les armes qu’uSn 
jour les hommes manieront d’une main sure. 

ERNEST. — Au fond, mon ami, ce lie sonf, du reste, 
pas ces enfantillages qui m’agacent. Sans supposer que„ 
derriere eux, quelque chose de serieux .pourrait exister, j’ai 
regarde au dela. Ce sont, pensaisrje, des tonneaux jetes aux 
jeunes baleines. Mais ce qui me ronge, le voici : c’est qu^, 
partout, je ne vois, je n’entends rien d’autre que ces enfan- 
tillages, c’est que de ce dont tu avais eveille Fattente en 
moi, aucun ne veux savoir quelque chose. Je puis fairei 
Pessai aussi frequemment que je veux, avec qui je veux 1 : 
personne ne se met au diapason. Toujours et partout, le; 
plus profond silence. 

FALK. — Tu crois ? 

ERNEST. — Cette egalite que tu m’avais indiquee comme 
Fidee fondamentale de Fordre; cette egalite qui remplissait 
mon ame tout entiere d’une esperance inattendue : pouvoir 
enfin la respirer dans la compagnie d ; hommes qui, pour 
penser, savent se placer au,-dessus de toutes les modifica- 
tions civiles, sans pecher contre Pune d’eiles au detriment 
d’un tiers... 

FALK. — Eh bien. ? 

ERNEST. — Elle existerait encore ? Si elle avait jamais 
existe! Que vienne un juif eclaire qui s’annonce! « Oui, ditr 
« on, un juif ? Un Frano-Macon doit au moins etre chre- 
« tien ! Peu importe Fespece de chretien. Sans distinction de 
« religion -signifie, seulement, sans distinction entre les trois 
« religions officiellement tolerees dans le Saint Empire 
« Romain. » Est-ce aussi ce que tu penses ? 

FALK. — Moi ? bien sur que non. 

ERNEST. — Que vienne un brave savetier qui, pres de sa 
lisiere, trouve le loisir d’ avoir mainte bonne idee (ce serait 
meme un Jacob Bohme ou Hans Sachs) I Qu’il vienne et 
s^annonce ! « Oui, dit-on, un savetier ! Vraiment ! Un save- 
tier ! » Que vienne un domestique fidele, experimente, sage ! 
QuTl vienne et se prescnte : « Oui, dit-on, des gens de ce* 
genre , qui ne choisissent pas eux-memes la teinte de leur 
habit! Nous sommes en “bonne societe, entre nous!» 

FALK. — Et comment done sont-ils en bonne societe ? 
ERNEST. — Ha! Ha! A la verite, je n’ai rien! a reprendre 
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a cela, sauf qu’il s’agit de cette bonne societe dont on sc 
fatigue tant dans le monde : princes, comtes, seigneurs, 
officiers, conseillers de tout acabit, commerQants, artistes, 
tous ceux qui se livrent entre eux au libertinage, sans disi-> 
tinction de rang dans la loge. Mais, en realite, ils ne son,t 
tous que d’un seul rang, et c’est malheureusement... 

FALK. — Eh bien de mon temps,, il n’en etait pas de 
meme. Et pourtant! Je ne sais pas, je ne puis que deviner.i 
11 y a trop longtemps que je suis sans relation avec des 
loges, de quelqu’espece qu’elles soient. Ne pas pouvoir etre 
momentanement iaccepte dans une loge et etre exclu de la 
Franq-Magonnerie ce sont pourtant deux choses differentes. 
ERNEST. — Comment cela ? 

FALK. — Parce que la loge est a la Franq-Maqonnerie ce 
que 1’Eglise est a la foi. Du biem-etre exterieur de l’Eglise, 
il ne faut nullement conclure a quoi que ce soit en ce qui 
regarde la foi des membres. Bien plus, il y a un certain 
bieni-etre de l’Eglise dont il serait miraculeux qu’il put exis- 
ter avec la vraie foi. Aussi, ces deux etats n’ont jamais pu 
se supporter mutuellement, mais 1’un a toujours, comme 
l’enseigne l’histoire, detruit l’autre. Et de meme, je crains... 
ERNEST. — Quoi ? 

FALK. — Bref, la vie de la loge comme j’entends qu’elle 
est vecue a present ne parvient pas a m’entrer dans la tete. 
Avoir une caisse, faire des dapitaux, placer ces capitaux, 
chercher a les employer au mieux jusqu’au dernier centime; 
vouloir acquerir des biens, se faire accorder des privileges 
par des rois et des princes, user de 1’autorite et de l ; 'a puis!- 
sance de ceuxi-ci pour opprimer les freres qui appartiennent 
a une autre observance que celle dont on voudnait si bien, 
faire F essence de la chose! Si cela va bien a la longue! Que 
je voudrais avoir ete mauvais prophete! 

ERNEST. Eh bien, Qu’arriveraj-t-il? L’Etat n’en agit 
plus de la sorte a present. Et de plus il y a deja trop de 
Francs-Maqons parmi ceux qui font les lois ou les appli- 
quent... 

FALK. — Bien! S’ils n’ont done rien a craindre de l’Etat, 
quelle influence pensesj-tu qu’une telle disposition puisse 
avoir sur eux ? N’en a^?ivent-il3 pas de nouveau ouvertement 
a ce dont ils voulaient se liberer. ? Ne cesseront-ils pas d’etre 
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ce qu’ils veulcnt etre? Je ne sais si tu me comprends bien... 

ERNEST. — Continue. 

FALK. — A la verite, oui, rien ne dure eternellement, 
Peut-etre est-ce la justement la voie choisie par la prudence 
pour mettre un terms a tout le plan actuel de la Frant}- 
Magonnerie. 

ERNEST. — Plan de la Franq-Magonnerie. Qu J appelles-tu 
ainsi ? 

FALK. — Eh bien! le plan, la gangue, f enveloppement. 

ERNEST. — Je ne sais pas encore... 

FALK. — Tu ne vas pas pourtant croire que la Franfc- 
Magonnerie a toujours joue Franc-Magonnerie ? 

ERNEST. — Qu’est-ce que cela ? La Franc-Magonnerie 
qui n’a pas toujours joue Franc-Magonnerie ? 

FALK. — En d’autres termes, penses-tu done que ce qu;i 
est la Frana-Magonnerie s’est toujours appele la Franc-Ma- 
gonnerie ? Mais, vois! Voila deja midi passe, mes invites 
arrivent. Tu restes n’est-ce pas ? 

ERNEST. — Je n’en avais pas retention, mais il le faut 
bien, car je nf attends a etre doublement rassasie. 

FALK. — Seulement,. a table, je fen prie, pas un mot! 
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CINQUIEME ENTRETIEN 


ERNEST. — Enfin, ils sont partis! O les bavards! Et ne 
remarquaisj-tu pas, ou ne voulais-tu pas remarquer que Pun 
d’eux dont le menton s’adorne d’une verrue — peu importe 
son nom — est un Frano-Ma^on ? II frappait si souvent 
comme un FranG-Ma^on! 

FALK. — Je Fai entendu parfaitement. J’ai meme remar- 
que, dans ses discours, des choses qui ne Font pas frappje. 
II est de ceux qui, en Europe, combattent en faveur des 
Americains. 

ERNEST. — Ce ne serait pas le pire en lui. 

FALK. — Et il a la lubie de croire que le Congres est 
une loge; que c’est la qu’ enfin les Francst-Ma^ons fondent 
leur empire, les armes a la main. 

ERNEST. — Existe-t-il aussi de pareils reveurs ? 

FALK. — II parait que oui. 

ERNEST. — Et comment as-tu decele cette lubie en lui ? 

FALK. — Par un trait qui te sera connu egalement, un; 
jour. 

ERNEST. — Par Dieu ! Si j’avais su que je nTetais tronir 
pe tellement sur le compte des Francs-Magons ! 

FALK. — Sois tranquille, le Franc-Magon attend paisible- 
ment le lever du soleil et laisse bruler les lumieres aussi 
longtemps qu’elles le veulent et le peuvent. Eteindre les 
lumieres et, lorsqu’elles sont eteintes, constater seulement 
que Fon doit pourtanti allumer de nouveati les bouts de* 
chandelles ou meme d'autres lumieres, ce n 7 est pas Faffairej 
du FranoMagon. 

ERNEST. — C 7 est aussi mon avis. Ce qui coute du sang 
ne vaut certainement pas le sang verse. 

FALK. — Part ait! Eh bien, demande ce que tu veux! Je 
dois te repondre: 
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ERNEST. — Alors, mes questions n’auront pas de fin. 

FALK. — Seulement, tu ne sais par quel bout commence ? 

ERNEST. — Te comprenais-je ou ne te comprenais^je 
pas, lorsqu’on nous a interrompus ? Te contredisais-tu ou ne 
te contredisais-tu pas ? Car, enfin, lorsque tu me disais : 
la FranG-Magonnerie a toujours ete, fai compris que, non 
seulement son essence, mais aussi sa constitution actuelle 
dataient de temps immemoriaux. 

FALK. — Comme s'il y avait entre elles un rapport 
quelconque! Suivant son essence, la Franc-Magonnerie est 
aussi vieille que la societe civile. Elles ne pouvaient naftre 
Lune sans Fautre. Si, toutefois, la societe civile n’est pas 
un enfant de la Franc-Magonnerie. Car la flamme produce 
au foyer de la lentille, est aussi une emanation du soleil., 

ERNEST. — Cela m’apparait egalement sous cet aspect. 

FALK. — Mais que ce soient la mere et la fille, ou la 
soeur et la soeur, leur destinee mutuelle a toujours oper*e 
en s’interpenetrant. 

De la fagon dont se comportait la societe civile^ ^e come 
portait aussi, en tous lieux, la Franc-Magonnerie et recipro- 
quement. Ce fut toujours le signe le plus distinctif d'una 
constitution d'Etat same, energique que de laisser fleurir a 
ses cotes la Franc-Magonnerie, de meme que c'est encore 
aujourd’hui le signe distinctif inf aillible d’un Etat faible, 
timore que de ne pas supporter publiquement ce qu'il doit 
quand meme supporter en secret, qu’il le veuille ou non., 

ERNEST. — C ? est-a-dire la Franc-Magonnerie! 

FALK. — Certes, ! Car elle repose, au fond, non pas sur 
des relations exterieures qui degemerent si aisement en 
prescriptions civiles, mais sur le sentiment commun d 7 esprits 
sympathisant entre eux. 

ERNEST. — Et qui s’avise de donner des ordres a ce 
sentiment ? < i 

FALK. — A la verite, la Franc-Magonnerie, toujours et 
partout, a du s'adapter et se plier a la societe civile, cay 
celle-ci fut toujours la plus forte. Aussi variee a ete la 
societe civile, aussi variees ont ete les formes que n’a pu 
s’empecher d'adopter la Franc-Magonnerie et chaque nou- 
velle forme prit un nom nouveau. Comment peux-tu craire 
que le nom de Franc-Magonnerie soit plus ancien que cette 
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fagon de penser dominante des etats sur laquelle elle a ete 
modelee. 

ERNEST. — Et quelle est cette fagon dominante de pen- 
ser ? 

FALK. — Ce point est laisse a ta propre recherche. II 
suffit que je te dise que le nom de Franc-Magon, pour desi- 
gner un membre de notre fraternite secrete, n'a jamais ete 
prononce avant le debut de ce siecle, Certainement il n’ap- 
parait, avant cette epoque, dans aucun livre imprime et je 
voudrais voir celui qui me le montrera, meme dans un doi- 
cument manuscrit plus ancien. 

ERNEST. — C’est-a-dire, le nom allemand ? 

FALK. — Non! Non! meme l'original Free^Mason ainsi 
que toutes les traductions qui en ont ete tiroes, dans n’ijn- 
porte quelle langue. 

ERNEST. Mais non, voyons! Rappelle-toi! Dans au- 
cun livre imprime avant le debut de ce siecle ? Dans aucun ? 
FALK. — Dans aucun. 

ERNEST. — Et pourtant moi-meme... 

FALK. Tiens! Est-ce qiLun peu de la poussiere que 
Fon ne cesse de jeter autour de soi te serait tombee dans 
Poeil ? 

ERNEST. — Mais pourtant, le passage dans... 

FALK. — Dans .la Londinopolis, n'est-ce pas? Poussiere! 
ERNEST. — Et les actes du Parlement sous Henri VI ? 
FALK. — Poussiere! 

ERNEST. — Et les grands privileges accordes par Char- 
les XI, roi de Suede a la loge de Gotheinbourg ? 

FALK. — Poussiere ! 

ERNEST. - Et Locke ? 

FALK. — Quel Locke ? 

ERNEST. ■ Le Philosophe. Sa lettre au Comte de Pem- 
broke, ses remarques au sujet d’un questionnaire ecrit de la 
main meme de Henri VI ? 

FALK. — Ce doit etre, sans doute, une nouvelle trou- 
vaille ^ je ne la connais pas. Mais, de nouveau, Henri VI ? 
Poussiere! et rien que poussiere! 

ERNEST. — Point du tout! 

FALK. Connais-tu un terme plus doux pour designer 
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des falsifications de mots, de fausses interpretations d’ar- 
chives ? 

ERNEST. — Et ils auraient pu, sans chatiment commettre 
de pareils actes sous les yeux de l’Univers ? 

FALK. — Pourquoi pas ? Des sages, il y erf a beaucoup 
trop peu pour qu’ils puissent refuter toutes les sottises des; 
leur apparition. Heureusement que, dans ce cas, il n’y a pas 
de prescription. Evidemment, il vaudrait mieux qu’on ne fit 
pas de sottises du toust a la face du monde. Car, precisement, 
la plus meprisable (parce que la plus meprisable, et que 
personne ne se donne la peine de s’opposer a elle) peut,. 
le temps aidant, prendre l’apparence d’une chose tres se- 
rieuse, sacree meme. On dit alors, au bout de mille ans : 
« Aurait-on pu ecrire pareille chose, si ce n’eut ete vrai ? 
«On n’a pas refute, a leur epoque, ces hommes dignes die 
« foi, et maintenant vous voulez les contredire. » 

ERNEST. — Histoire! 6 histoire! Qu’es-tu ? 

FALK. — La pale rapsodie d’ Anderson, dans laquelle a 
ete glissee Fhistoire de Fart de construire pour Fhistoire 
de l’ordre peut encore passer! Pour une fois, et pour cette 
epoque, cela pouvait etre bon, la tromperie y etait tellement 
evidente! Mais, que Fon continue, maintenant encore, a 
construire sur ce fondement fangeux, qu’on veuille, au>- 
jourd’hui encore, maintenir par ecrit ce .qu’on rougit d’a- 
vancer devant un homme serieux, que, pour continuer une 
farce qu’on aurait du .laisser tomber depuis longtemps dans 
l’oubli, on se permette une forgery (falsification) qui, lors- 
qu’elle concerne le moindre interet civil conduit au pillory 
(pilori)... ! 

ERNEST. — Mais, si, pourtant, il etait vrai qu’ici ce fut 
plus qu’une question de mots qui dominat ? S’il etait pour- 
tant vrai que le secret de l’ordre se fut excellemment con- 
serve depuis le temps des anciens sous le metier du meme 
nom ? 

FALK. — Si c’etait vrai ? 

ERNEST. — Et ne faut-il pas que ce soit vrai ? Car, si- 
non, comment Fordre aurait-il ete justement prendre les 
symboles de ce metier ? Precisement de celui-la ? Et pour- 
quoi pas ceux d’un autre ? 

FALK. — La question est tout-a-fait captieuse. 
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ERNEST. — Une telle circonstance doit cependant avoir 
une cause ? 

FALK. — Eille en a une. 

ERNEST. — Eille en a une ? Mais c’est une autre cause 
que celle qui est supposee ? 

FALK. — Une tout autre. 

ERNEST. — Dois-je deviner cu puis-je demander ? 

f^LK. Si tu in avais auparavant pose une autre ques- 
tion a laquelle je devais m’attendre, il ne te serait pas fort 
malaise de deviner a present. 1 

^ lie au ^ re question a laquelle tu devais 
t attendre depuis longtemps ? 

,. 'Car, si je te disais que ce que la Fra n,c- 

Ma?onnene est n’a pas toujours porte le nom de Franc- 
Magonnerie, quoi de plus naturel et plus direct... 

ERNEST. — Que de demander comment elle s’est appelee 
autrefois ? Tres bien! Eh bien, je te le demande, a present. 

, ~ Tu me uemandes comment la Frano-Ma ? onnerie 

s est appelee, avant de s’appeler Franc-Maconnerie ? Maso- 
net. 

^NEST. — Oui, tres bien! Masonry en anglais. 

ALK. — En anglais, non pas Masonry mais bien 
Masony, non pas de Mason, le ma ? on, mais de Mase, la 

ERNEST. — Mase, la table ? Dans quelle langue ? 

— Dans la langue des Anglo-Saxons, Non seule- 
ment dans cette 1 angue, mais aussi dans la langue des Goths 
et des Francs. Par consequent, un mot d’origine allemande 
d ou sont derives maints termes encore employes de nos 
]ours ou dont 1'usage au moins etait encore frequent na- 
guere, comme Mascopie, masleidig, Masgenosse Meme le 
mot Masonei etait encore souvent employe au temps de 

. /? auf c l u ’ li avait quelque peu perdu de sa bonne, 
signification. . 

ERNEST. — Je ne sais rien de sa bonne signification’ ni 
de sa signification pejorative. 

F ^ LK> ~ Mais tu connais pourtant la coutume de nos 
ancetres qui consistait a discuter a table les choses meme 
les plus importantes ? Mase, signifie table, et Masonei, une 
societe fermee, reume autour d’une table d’une facon fa- 
mUiere. Et comment, d’une societe fermee, reunie intimement 
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lTaud' AffHcni tablC CSt i S ° rtie Une bacchanaIe > sens danls 
le dedulre 3 ^ m0t Masonei ’ tu P eux facilement 

U .. E s R „rt ES m T dltal’? Pl " 5 ,empS - ,C L °<* «■ 

~ Ma ! s anterieurement, avant que Ies Masoneien 
e d generassent partiellement et ne perdissent tant dans 
la bonne opinion du public, elles jouissaient d’une reputa- 

X f r s,d ^ ble ’ " n ’ y ”* «*** « AHemagne, 

petite ou giande, qui ne possedat sa Masonei. Les vieux 

bltTment cha J S0 " s et d ’ histoires en sont les temoins. Deg 
batiments paiticuhers relies aux chateaux et aux palais des 

seigneurs regnants, ou construits dans leur voisinage, reee- 
vaient d elles leur denomination dont on a donne recemment 
mamte interpretation non fondee. Et que pourrais-je te dire 
d avantage pour sa reputation, sinon te signaler que la so- 
aete de la Table Route fut la premiere et la plus ancierme 

M pDxr e ici° in 63 Masoneie ” Proviennent entierement ? 

RNEST. — Dc la Table Ronde ? cela remonte dans un 
passe tres fabuleux... 

FALK. — Que l’hjstoire du Roi Arthur soit aussi fabu- 

ei p S DMPci e e I eU u la Table Ronde n ’ est P as fabuleuse. 

EKNhbT. — Arthur doit pourtant en avoir ete le fonda- 
teur. r j 

FALK. — Pas du tout! Meme pas d’apres la fable. Arthur 
ou son pere, 1’ avail adoptee des Anglo-Saxons comme le 
tait deja supposer le nom de Masonei. N’est-il pas evident 
que les Anglo-Saxons n’apporterent pas, en Angleterre. les 
coutumes qu’ils ne laissaient pas dans leur pays ? Aussi 
voit-on, chez plusieurs peuples allemands de l’dpoque cette 
propension, qui leur etait particuliere, a creer, a l’interieur 
et a cote de la grande societe civile, de plus petites associa- 
tions mtimes. 

ERNEST. — Et tu penses que... ? 

FALK. — Tout ce que je te dis a present, superficial! e- 
ment ei peut-etre sans la precision necessaire, je me fai^ 
fort, la premiere fois que je me trouverai avec toi, en ville, 
parmi mes livres, de te le demontrer, noir sur blanc. Pour, 
le moment, ecoute-moi comme on ecoute le premier bruit 
de n importe quel grand evenement. II excite plus la curio- 
site qu’il ne la satisfait. 
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ERNEST. — Oil en etais-tu reste ? 

FALK, — La Masonei etait done une coutume allemande 
que les Anglo-Saxons transplanterent en Angleterre. Les 
savants ne sont pas d’accord pour determiner qui furen[t 
parmi eux les Mase-Thanes. Suivant toute probability 
e’etaient les nobles de la Masonei. Celle-ci jeta, dans ce sol 
nouveau, des racines si profondes, qu’elle se maintint sous; 
tous les changements des regimes successifs et qu’elle $’&■> 
panouit de temps a autre en une Tloraison merveilleuse. En 
particulier les Masonei des *** au XI I e et au XI I I e siecle 
avaient une reputation tres grande. Et e’est ainsi que e’est 
une Masonei *** qui, malgre la suppression de FOrdre, s’est 
maintenue au coeur de Londres jusqu’a la fin du XVI I e sie- 
cle. Et e’est ici que commence le temps oil manquent vrai- 
ment les indications de Fhistoire ecrite; mais une tradition 
soigneusement conservee et qui possede des caracteres in- 
trinseques de verite tres remarquables est prete a combler 
cette lacune. ■ ; 

ERNEST. — Et qu’esf-ce qui empeche d'elever cette tra- 
dition a la hauteur de Fhistoire par une relation ecrite ? 

FALK. — Empeche? Rien ne Fempeche! Tout y pousse 
plutot! Du moins, je sens, je me sens cn droit, oui, oblige, 
meme, de ne pas continuer a en faire plus Longtemps un 
secret .pour toi et tous ceux qui se trouvent, avec toi, dans, 
le meme cas. 

ERNEST. — Eh bien, alors! J J attends avec une impatience 
folle. > } 

FALK. — Eh bien, cette Masonei *** qui existait encore 
a Londres, au debut du siecle dernier, mais d’une maniere 
tres discrete, avait sa maison de reunion, non loin de 
l’Eglise Saint Paul qui venait d’etre reconstruite. Le conis- 
tructeur de cette eglise, la seconde du monde entier etait... 

ERNEST, — Christophe Wren... 

FALK. — Et tu as nomme le createur de toute la Franc- 
Magonnerie actuelle. 

ERNEST. — Lui ? 

FALK. — Bref, Wren, le constructeur de l’Eglise Saint 
Paul,, a proximite de laquelle se reunissait depuis un temps 
incalculable une tres ancienne Masonei, etait membre de 
cette Masonei qu’il frequenta encore plus souvent pendant 
les trente annees que dura l’edification de l’eglise. 
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ERNEST. — Je commence a flairer un malentendu. 

FALK. — Rien d’autre! La vraie signification du mot 
Masonei etait oubliee, perdue pour le peuple anglais. Une 
Masony situee a proximite d’un batiment aussi important;,, 
une Masony dans laquelle le maitre de la batisse se trouvait 
si assidument, qu’est-ce que ce peut etre d’autre quhine 
Masonry , qu’une reunion 'de technicians du batiment, avec 
lesquels Wren reflechit aux difficultes qui se presentent ? 

ERNEST. — Nature llement, c’est suffisant! 

FALK. — La continuation d'une telle batisse, d’une telle 
eglise interessait tout Londres. Pour avoir des nouvelles de 
premiere main 'a son sujet, celui qui pensait avoir quelquo 
connaissance dans Fart de construire sollicitait son admission 
dans la Masonry supposee — en vain d’ailleurs! Enfin, tu 
connais Christophe Wren, non pas de nom seulement, tu 
sais quel cerveau inventif, actif c 7 etait. 11 avait deja collar 
bore a un pro jet de plan d 7 une societe des sciences qu;i 
devait repandre les verites speculaiives et les rendre plus 
profitables a La vie civile. Soudain, lui vint a Fesprit, le 
contraste que ferait, avec la societe actuelle, une societe qui 
s' e lever ait de la pratique de la vie civile a la speculations 

« La, pensait-il, on chercherait ce qui est utilisable dansi 
«lc vrai; ici, on cherche ce qui est vrai dans Futilisable. 

« Qu 7 adviendrait-il si je rendais exoteriques quelques prin- 
« cipes de la Masonei, si ce qui ne peut pas etre rendu exote- 
« rique, je le cachais sous les hieroglyphes et les symbolies 
« de ce metier que Fon pretend, avec tant d’entetement r 
« trouver sous le mot Masonry ? Qu 7 arriverait-il, si j’elar- 
« gissais la Masonry en une Free-Masonry a laquelle plu- 
« sieurs pourraient participer ? » Voila ce que pensa Wren 
et la Franc-Magonnerie fut. 

Ernest, comment te sens-tu ? 

ERNEST. — Comme un homme aveugle. 

FALK. — Un peu de clarte Eapparait-elle ? 

ERNEST. — Un peu? Trop a la fois! 

FALK. — Saisis-tu a present? 

ERNEST. — )e fen prie, moil ami, plus un mot! Mais, 
n 7 as-tu pas bientot a faire en ville ? 

FALK. — Voudrais-tu m 7 y voir ? 

ERNEST. — Le vouloir ? alors que tu nfas promis... 

FALK. — Eh bien, j’ai assez bien; a y faire! Encore une 
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fois, je me serai exprime de memoire, a propos 3e mainte 
chose, d’une fagon vacillante, peu satisfaisante. Parmi mes 
livres, tu verras et tu puiseras. 

Le soleil descend, tu dois rentrer en ville. Porte toi bieln. 

ERNEST. — .Un autre soleil s’est leve en moi! Au revoir. 

AVIS 

Un sixieme entretien, survenu enfre ces amis ne peut etre 
imagine sans plus. Mais la partie la plus importante est 
precisee par des remarques critiques au sujet du cinquieme 
entretien, critiques que 1’on tait encore pour le moment. 
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ANNEXE 


Documents relatifs aux Entretiens Mapnipes 

I e PROJET 

I 

Le but de cette dissertation n’est pas d’une importance 
particuliere, mais cependant, il est serieux. Je rappelle la 
chose des le debut afin que mes lecteurs ne s’y trompenit 
pas et que je n’attire pas, moi-meme, des lecteurs qui pour- 
raient, a la fin, se plaindre de voir leur attente trompee. 

Je ne sais rien des secrets vrais ou supposes des Francsi- 
Magons; je les laisse a leur place : je ne veux risquer aucun 
jugement a leur propos, je ne puis commettre aucune trahi- 
son a leur egard. Void tout ce que j’en crois ; : ils ne son* 
ni le chemin de l’enfer, ni le chemin du del. 

Tout ce que je me propose, c’est simplement de faire la 
lumiere sur un evenement historique que les Francs-Magons 
eux-memes reconnaitront pouvoir etre dechiffre meme par 
un non-initie. De plus, s’il s’agissait d’un evenement dont 
eux-memes ne pourraient indiquer le commencement ou la 
cause, mes pensees pourraient recueillir leur approbation, 
serieuse ou apparente. Car il est impossible qu’il en aflle 
autrement avec la Franc-Magonnerie qu’avec toutes les au- 
tres sectes et societes dont les origines sont pleines d’uiye 
obscurite qu’on a essaye d’eclairer par des conjectures vrai- 
semblables, en l’absence de la stride verite. 

Cet evenement concerne l’origine des Francs-Magons : 
non pas des Francs-Magons en tant que societe qui se glori- 


fie de posseder tels et tels secrets — (car, encore une fois, 
je n’ai rien a faire avec leurs secrets) — mais des Francsr 
Magons pour autant qu’ils portent ce nom. 

II 

Je ne crois pas qu’on parvienne jamais a convaincre le 
monde que la Magonnerie proprement dite ou l’art pratique 
de la construction, soit l’affaire reelle de la societe. Du 
moins, a present, les Fraucs-Magons reconnaissent, sans 
exception, qu’ils ont emprunte, a l’art de construire des 
magons, certains usages et certaines formules afin de n’etre 
compris, sous le voile de ceux-ci, que par ceux qui en po;Sf- 
sedent la cle : Anderson , le compilateur de leur Livre des 
Constitutions nous a donne l’histoire de l’architecture pour 
1 histoire de 1 Ordre. II aurait vraiment pousse la chose un 
peu trop loin si Ton pouvait le soupeonner d’avoir cru 
vraisemblable qu’on presentat, comme evangile, le fait d’ac- 
complir tout cela. Mais il mit, dans son oeuvre, tant et de si 
maiquantes pi ern es de fiction, jusqu’a une certaine epoque, 
qu’il etait impossible que quelqu’un put s’y tromper, a moins 
d’y mettre de la bonne volonte. 

Ainsi tombent a neant toutes les suppositions qui font 
decouler 1’eclosion de l’Ordre de la constitution de quelque 
grand monument : ni Farche de Noe, ni le temple de Salo- 
mon, ni le nouveau Temple a elever a Jerusalem au temps 
des (Croisades). 

Par contre, la question suivante apparait : 

Si l’Ordre n’a rien a faire avec la Magonnerie reelle; s’il 
s’est contents d'emprunter, a ce metier, la langue et les 
coutumes, comment s’est-il fait que l’Ordre s’est justement 
arrete a un metier, justement a celui-ci et non pas a uu 
autre? Combien peu de chose est la magonnerie pour prefer 
a I Oidre ses fables et ses allusions et les transformer en 1 
des idees extremement elevees ! Comment arrive-t-on 
au... (1) pour se refugier derriere l’enigme indigeste d’un 
art mecanique ? 

Ill 

Le mot Franc-Magon n’est rien d’autre que la traduction 


(1) Dans l’original, il y a un passage absolument illisible (Nicolai’). 
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litterale de Free Masson. Dans la recKerche de cette deno- 
mination, il faut done prendre, comme point de depart, non 
pas le mot allemand, mais le terme anglais. Les gens s’ap- 
pellent Francs-Magons parce que, en Angleterre, oil ils 
doivent etre chez eux depuis tres longtemps, ils s’appellent 
Free Massons : Mais pourquoi se nomment-ils la Free 
Massons , ce que FAllemand comprend Francs-Magons ? 

On a voulu, quelque part, faire observer qu’on devrait, en 
realite, traduire Free-Masson par tailleur de pierres. 

Cette observation est deja refutee par le seul fait de la, 
presence de la truelle parmi les outils des Francs-Magons. 

Si meme F observation etait valable malgre cela, je n J en 
serais pas plus avance dans ma recherche et je pense que 
pour ce mot de Free Masson, tant dans la traduction qu’en 
anglais meme, une toute autre erreur a ete commise. 

Voici : ce qui s’appelle en Anglais Free Masonry devrait 
s’appeler Massony et ce que nous avons traduit par Magon- 
nerie, nous aurions du le traduire par le vieux terme, aussi 
allemand qu’ anglais, de Massonei. Car la Massonei etait, 
depuis des temps Immemoriaux, le nom de FOrdre le plus 
ancien et le plus repute qui ait jamais existe au monde. Les 
Francs-Magdns sont une branche de ce tronc, mais une 
branche greffee, si je puis dire. Leur Ordre etait, a Forigine, 
une Massonei, mais une Massonei plus libre. Et , parce que„ 
plus tard, on oublia la veritable signification du Mot Masso- 
nei, parce qu’on confondit Masonry avec Massony , la 
Magonnerie s’introduisit dans FOrdre. Les Freres, en fait, 
firent leur profit de cette confusion generale et comme on! 
prenait leur Massony pour une Masonry, ils furent portes a 
emprunter aux magons toute Fapparence exterieure qui, 
bien souvent dans la suite, fut prise pour la Loge elle-meme. 

Voila mon opinion en raccourci. Je m’en vais la discuter 
piece par piece. ’ ' 

IV 

Lorsque je dis que le mot Massonei a ete le nom de’ 
FOrdre le plus repute et le plus ancien du monde,, lorsque je 
montre la parente des Francs-Magons avec cet Ordre, j’es- 
pere que les Freres ne me considereront pas avec plus de 
mepris que n’en ressent un homme d’honneur pour uni 
genealogiste qui lui montre de quelle souche celebre il 


descend en realite. Le genealogiste n’a pas besoin d’etre un 
enfant de la famille, la famille ne doit meme pas lui avojir 
ouvert ses archives. II peut, malgrc cela, etre mieux rensei- 
gne, au sujet de son arbre genealogique, que le plus proche 
parent de la famille. Ne serait-il pas malveillant qu’une far 
mille excellente voulut renier son arbre genealogique sous 
pretexte que V auteur ne lui etait pasapparentS, et ne voula4t 
pas accepter Vindication trouvee dans les archives generates 
de Vhistoire ? (1). 

Mais enfin, quel est-il done VOrdre repute qtii, depuds 
des temps immemoriaux, a porte le nom de Massonei ? Ja 
doute que mes lecteurs puissent repondre a pareille quesi- 
tion. 

C’est, en un mot, FOrdre de la Table Ro;ide, en realite, 
le premier ordre de chevaliers du monde. 

Que le fondateur de cet ordre doive etre le Roi des* 
Celtes Arthur, qu'ii y ait eu, peut-ette, dans le monde, un, 
tel roi, que ses actions soient tellement fabuleuses qu’elles 
meritent a peine une place dans Vhistoire veritable, Vexis- 
tence de POrdre de la Table Ronde reste pourtant hors de 
tout doute. 

V 

Le mot Massonei, suivant son origine, signifie quelque cho- 
se comme societe de table et derive d'un vieux mot celtique 
qui se prononce MASE en anglo-saxon et MOSA en gothi- 
que; il designe une table. La preuve que dans Fancier 
dialecte allemand ce mot n'etait pas etranger, e’est quei, en 
dehors du terme Massonei lui-meme, divers autres mots 
etaient encore ou sont encore en partie employes. Ainsi 

chez on dit encore Masgenossen ..pour Tischge/iossen , 

compagnons de table. E(t le mot courant de Maskopey (bien 
que dans un sens pejoratif seulement) que, d’apres son orfr- 
gine, on ne connaissait pas dans le sens de rapport cle 
societe. Nos aieux, en effet, etaient le plus sociables a 
table; e’est la qu’ils reflechissaient ensemble et qu’ils fain 
saient des projets communs. 

La Franc-Magonnerie avait deja fleugi en Eiurope depuis 
des temps immemoriaux et particulierement dans la partie 


(1) Ici quelques mots totalement illisible (Nicolai*). 
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du Nord, oil elle etait nee, mais sous un autre nom, lorsque 
quelques membres actifs de L association en Angleterre 
priient la resolution, au debut de ce siecle, de se produire 
davantage a la lumiere du jour afin de communiquer ce 
que le monde etait apte a comprendre de leurs secretsi 
salutaires. 

MASSONEI. 

I* Dans la Morin de Herman de Sachsenheim 

a) P. XXIX oil le roi dit au secretaire : 

« Gang hin und bring mir Ritter drei » 

« Der besten aus der Massonei » 

« Derselben Radt wollen wir hon » 

b) P. XL I le chevalier dit : « Wennesauch ware 

« Dafs gang Massonei fur mich bet 
« So forcht ich doch, Brinhilt lig ob. » 

Le Frere Ander*son a, sur ordre et avec autorisation de 
la Grande Loge, publie le livre des Constitutions en 1738)., 
Deja, egalement, en 1722 (pages 194 et 195). la Grande 
Loge 1’a recommande comme le seul livre a Pusage des 
loges. , 

Le Frere John Enticlc Pa revu et cette edition a aussi ete 
approuvee par la Grande Loge. 

L’Eglise de St. Paul fut commencee par Wren en 1673 et 
terminee en 1711. / 

p. 190. — Le Grand Maitre Pajme avait controle la vieille 
constitution gothique. 

p. 191. — Les vieilles archives de Nic Stone furent brulees 
en 1721. A ce moment la Loge n’avait encore rien fait 
imprimer. 
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